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À l’origine d’un portrait, il y a toujours la gourmandise. L’envie, qui soudain traverse la tête et se mue en urgence. Vite, prendre rendez-vous. Organiser la rencontre. L’actualité, la politique ont souvent motivé mes choix. Pas seulement. Il fallait aussi ces ingrédients magiques : la réussite, l’audace, la vision. Et pour certains, ce grain de folie qui, tel un grain de poivre, fait mieux ressortir la saveur de la sagesse et de l’expérience. J’ai toujours préféré solliciter ceux (celles) qui ont traversé plusieurs époques, connu plusieurs vies, aux acteurs provisoires du moment.
Chaque fois, j’ai eu l’intuition que ce tête-à-tête allait ouvrir des portes, lever des coins dans des arrière-mondes intimes, délivrer un secret, le ressort de leur personnalité. Ma curiosité a toujours été étanchée.
Écrire ces trente portraits fut pour moi un immense plaisir. Et la rencontre, un moment toujours délectable pour l’esprit. Il est aussi tellement gratifiant de pouvoir admirer.
Septembre 2023



Richard Ferrand, le baron de Macron
Dans le vaste salon du premier étage de l’hôtel de Lassay où il reçoit ses hôtes, aucun objet personnel sur les tables basses, pas de cliché de son intimité familiale, de ses deux filles chéries, dans ce décor chic et sobre. Richard Ferrand a apporté sa touche personnelle : une photo en noir et blanc encadrée sous verre de François Mitterrand, paupières baissées. Elle faisait la une de Libération au lendemain de sa mort. De quoi surprendre les visiteurs, celle de l’actuel président de la République étant absente. Qu’ils se rassurent, la photo de sa victoire, qui faisait aussi la une de Libé, est encadrée chez lui, dédicacée par l’impétrant.
Le président de l’Assemblée nationale occupe une place unique dans la galaxie macroniste. Il a été le premier à croire aux chances d’Emmanuel Macron, à une époque où la presse commençait à peine à s’intéresser à ce ministre des Finances tout neuf, âgé de trente-sept ans. On ne l’accusera donc pas d’être un opportuniste. Avant tout le monde il a saisi qu’il était au-dessus du lot, été ébloui par sa ductilité intellectuelle, sa rage de convaincre. Le regard bleu lagon, arme de séduction massive, faisant le reste. On peut le louer d’avoir eu du flair. « Et du courage, insiste Brigitte Macron. Richard a pris beaucoup de risques pour un inconnu. » « J’ai brûlé mes vaisseaux, reconnaît-il, mais tout s’effondrait à gauche. Lui, au moins, il traçait une route. »
En 1958, ils furent une poignée à conspirer au retour du général de Gaulle : Olivier Guichard, Roger Frey, Jacques Chaban-Delmas, Michel Debré, ce qui leur valut d’être appelés « les barons ». En 2017, cinquante ans plus tard, Richard Ferrand mérite le titre de « baron » de Macron. Le sénateur socialiste François Patriat, le maire de Lyon Gérard Collomb, Christophe Castaner lui ont emboîté le pas. Mais lui, Ferrand, a été le premier. Il est à part.  Nul ne peut douter de sa fidélité, d’une loyauté sans éclipse.
Un homme fiable donc. Ce témoignage de Brigitte Macron : « Quand il a quelque chose sur le cœur, on se le dit. Jamais il ne déguise la vérité. Il fait pareil avec le président. Quand ils se parlent, c’est toujours très longuement. Parce qu’il a du recul sur les choses, beaucoup de jugement, d’expérience et d’humour. C’est un homme rare. Un ami. »
Brigitte déjeune de temps en temps avec lui, en tête à tête. « On mange toujours trop, s’amuse-t-elle, il y a sur la table le meilleur pain et le meilleur beurre salé. »
Et puis il y a entre eux des souvenirs qui les font rire encore, comme celui du premier meeting à Strasbourg, où leur candidat s’éternisait : « “C’est pas Dieu possible”, s’exaspérait Richard. On se soutenait tous les deux car c’était interminable. On avait envie de partir, on n’en pouvait plus », dit Brigitte Macron.
Premiers pas à bas bruit
Ah, la longueur des discours… « Le président a un tel souci d’exhaustivité, explique son épouse, qu’il n’en sort pas. Il n’a jamais fini. Le discours pour Simone Veil, il en a écrit le dernier mot derrière le Panthéon… » Alors que l’assistance qui l’attendait en ce jour de canicule risquait une insolation, sous le soleil brûlant. Des académiciens sont partis avant l’arrivée du chef de l’État. Ils ne tenaient plus.
« Mitterrandolâtre précoce », c’est ainsi que Richard Ferrand se définit, avouant avoir contracté à l’âge de quinze ans cette maladie infantile dont il ne s’est jamais guéri. Son compatriote aveyronnais, le politologue Dominique Reynié, copain de collège à Rodez avec lequel il jouait au foot, se souvient de son goût pour la rhétorique, de leurs joutes. Reynié était plutôt attiré par Rocard – « mais sans exagération ». « Rocardien à quinze ans, RPR à trente », raillait le mitterrandiste. « Ton idole est un homme du passé », rétorquait le rocardien tiède. Souvenirs, souvenirs…
Richard Ferrand a adhéré au PS le jour de ses dix-huit ans, en juillet 1980. « Mais sans avoir l’idée de faire une carrière politique, sans jamais mettre les pieds à Solférino [au siège du parti], précise-t-il. J’avais horreur des courants. » C’est le personnage de Mitterrand qui le fascinait. « Ses mille facettes, ses ambiguïtés constituaient pour moi cet échantillonnage large de la complexité humaine qui fonde la richesse d’un individu. » Un jugement qui témoigne d’une maturité précoce puisée dans ses livres. « J’ai passé mon adolescence à lire, c’était mon seul plaisir. »
Sur son enfance « douloureuse et violente », il ne s’attarde pas. Son point de résilience fut sa grand-mère catholique, très bigote, contremaître dans une fabrique de vêtements ecclésiastiques. Elle lisait Le Canard enchaîné qu’elle tentait de cacher. Mais dont son petit-fils se régalait. Une lecture qui ne prédispose pas à la dévotion politique aveugle. Au PS, Richard Ferrand avait ses préférences : Louis Mermaz, premier président socialiste de l’Assemblée nationale en 1981. Alors que la droite s’effrayait de cette arrivée de barbares au pouvoir, cet homme subtil et drôle, toujours vêtu de costumes marron (c’est lui qui a supprimé le port de la jaquette pour les présidents de l’Assemblée), expliquait au Club de la presse d’Europe 1 : « À table, nous savons nous servir des couverts à poisson ! » Il ajoutait : « Si nous réussissons, il n’y aura pas de retour en arrière, les forces d’opposition auront été détruites. » Le grand rêve de la gauche.
Autre ami : Henri Emmanuelli. Lui aussi sera président de l’Assemblée. Un garçon pas facile, rogue, qui faisait peur aux journalistes. « Ce qui me plaisait chez lui, c’est qu’il ne renonçait pas à ce qu’il était. Il n’avait pas peur, parce qu’il avait un côté ours. On a méconnu la profondeur de ses analyses, son engagement pour les gens. » Son département des Landes était le mieux géré de France.
L’arrivée en politique de Richard Ferrand fut tardive. Elle s’est faite à bas bruit, en Bretagne. Conseiller général d’abord, élu député du Finistère en 2012, après l’élection de François Hollande, qu’il n’a jamais admiré. Ne fréquentant pas les médias, il était inconnu au bataillon et aurait pu le rester longtemps si Emmanuel Macron n’avait pas surgi dans sa vie. Jusque-là, il était un député qui disait ce qu’il avait à dire dans les réunions de groupe, souvent de manière peu amène. Aussi s’était-il fait une réputation de frondeur, qu’il récuse. « Je n’ai jamais voté contre le gouvernement, je me suis abstenu deux fois. » Durant ces deux années-là, Claude Bartolone, encore président de l’Assemblée, le recevait avec empathie. « Moi, le modeste député du Finistère, j’appréciais ses analyses politiques profondes et fondées. » Il dit éprouver pour lui une certaine tendresse. Quand François Hollande raillait en expert, devant Gérard Davet et Fabrice Lhomme : « Il est intelligent, malin, mais il n’a pas d’envergure, ni un charisme considérable pour succéder à Jean-Marc Ayrault. » Les lecteurs ont le droit de sourire.

Un coup de pouce du destin
Puis, un jour, le destin entrouvre la porte. Été 2014 : Richard Ferrand s’insurge contre un projet du ministre de l’Économie, Arnaud Montebourg, qui, pour rendre du pouvoir d’achat aux Français, suggère entre autres de vendre en grandes surfaces des médicaments sans ordonnance. « Mon sang n’a fait qu’un tour, se souvient-il. Je voulais aller lui dire qu’il allait tuer les pharmacies, qui en province demeurent les seuls lieux où les malades peuvent avoir des conseils puisqu’il n’y a pas de médecins. » La veille de leur rencontre, Arnaud Montebourg est remercié. Le président a avalé de travers ses bouteilles de « cuvée du redressement ».
C’est donc auprès de son successeur, Emmanuel Macron, qu’il n’a encore jamais vu, que Richard Ferrand entend plaider sa cause. La rencontre a lieu dans un bureau de l’Assemblée. « Assieds-toi, je t’en prie. » « Je lui demande : — Comment ça marche pour le tutoiement ? Qui décide ? C’est le ministre ou le plus âgé ? — Assieds-toi, si tu veux bien. » Richard Ferrand explique ses inquiétudes. « Tu devrais faire un rapport sur les professions réglementées du droit et de la santé, suggère le ministre. — Pour ça, il faut être parlementaire en mission. Or, c’est le Premier ministre qui décide. — Je m’en occupe. Je téléphone à Valls », répond Macron.
Résultat : pendant trente jours, le député auditionne « la terre entière ». « Emmanuel me téléphonait tous les cinq jours, vers 23 heures ou minuit : “Alors, comment ça se passe avec les huissiers, les notaires ?” J’ai rendu mon rapport. Trois mois plus tard, j’étais en Bretagne, sous la pluie, sans endroit pour m’abriter, et il m’appelle : “Je prépare un vaste projet de loi [la future loi Macron, grand fourre-tout ambitieux]. Voilà comment je veux présenter les choses…” Il parlait, il parlait… et moi j’étais trempé jusqu’aux os, impossible de l’interrompre. » « Veux-tu en être le rapporteur, si ma loi passe en Conseil des ministres ? » demande finalement Emmanuel Macron. « Je lui réponds que je serai d’accord à une condition : en être le chef d’orchestre, mais il faut nommer un rapporteur pour chaque sujet traité. Je choisirai les députés les plus compétents, toutes les sensibilités seront représentées, et la parité, respectée. » Une méthode acceptée par le président du groupe, Bruno Le Roux.
« C’est le travail qui nous a rapprochés, poursuit Richard Ferrand. Emmanuel n’a pas raté une minute du travail en commission. Durant la discussion dans l’hémicycle, on est restés côte à côte jour et nuit. On a fait front, on a ri aussi. Je voyais les adversaires éblouis par ce ministre qui faisait du judo avec leurs arguments, il ne leur lâchait rien. J’ai saisi qu’il était une personnalité hors du commun. »
Ça s’est terminé avec le 49.3. Manuel Valls a-t-il voulu empêcher le jeune ministre d’obtenir une victoire parlementaire ? « Je crois qu’il a eu peur », répond aujourd’hui Richard Ferrand, à l’époque plus vindicatif. Les derniers pointages donnant seulement une dizaine de voix d’avance, le chef du gouvernement n’a pas voulu prendre de risques.
Quelques semaines plus tard, Emmanuel Macron téléphone au député du Finistère : « Ça ne va plus, alors soit on fait autre chose, soit on fait quelque chose… » Comme si déjà quelque chose le démangeait.
En janvier 2016, Richard Ferrand comprend qu’il réfléchit avec une équipe. Nouveau coup de fil : « Je vais lancer un mouvement à Amiens. Ni de droite, ni de gauche. Il s’appellera En marche. – Ça veut dire que tu veux être président de la République ? – Ne parle pas de ça. On va d’abord voir les effets produits par mon annonce. Si c’est bon, tu viens avec moi ? » « Je lui ai dit oui tout de suite. »
« Mais qu’est-ce que tu vas foutre chez ce type ? » me demandait Henri Emmanuelli, très en colère. Je lui ai répondu : « Je veux créer une amicale des anciens de chez Rothschild. » Henri Emmanuelli avait été fondé de pouvoir chez Edmond de Rothschild (le plus riche de la famille) et beaucoup critiqué pour cela. Emmanuel Macron était passé, lui, chez David de Rothschild. On connaît la suite.

Le compliment de Bayrou
Cinq ans plus tard, à soixante-dix jours du scrutin présidentiel, le chef de l’État n’a pas encore dit s’il était candidat, ayant juste fait savoir qu’il en avait envie (une envie qui ne blesse personne !). Le président de l’Assemblée nationale, lui, bénéficie d’une sorte d’état de grâce. Il s’est épanoui dans la fonction. Une autre démission, celle de Nicolas Hulot, lui a été bénéfique puisque François de Rugy, alors président de l’Assemblée, l’a remplacé à l’Écologie. C’est ainsi que Richard Ferrand est arrivé à l’hôtel de Lassay. Comme dans un rêve.
« Il s’est révélé être un grand politique. Il est la poutre maîtresse de la Macronie », admire Gilles Le Gendre, qui lui a succédé à la tête du groupe parlementaire En marche, trois cent douze députés. Ce qui n’est pas une sinécure quand vingt-huit d’entre eux seulement ont déjà siégé. Des néophytes.
Le Parlement le passionne. C’est, dit-il, la quintessence de la richesse française, de sa diversité. Les députés travaillent beaucoup. Il se veut le président de tous. Il les reçoit, invite à déjeuner, en groupe ou en tête à tête, partage des verres à la buvette. Une attitude qu’apprécie l’Insoumis Alexis Corbière. « Il est urbain, très malin, pas arrogant comme Rugy. Avec lui, les groupes ont leur espace. Il respecte Jean-Luc Mélenchon, ne lui fait pas de mesquineries. Il ne se pose jamais en théoricien. Il n’est pas dans la confrontation. » Anecdote : un jour, Corbière est allé le voir en vitupérant contre ces ministres qui, aux questions d’actualité, répondent à côté ou avec trop de condescendance. Bref, ça n’allait pas. Il était en grand courroux. Pour l’apaiser, Richard Ferrand a lâché : « Mais, tu sais, la séquence des mardis et mercredis, c’est “questions au gouvernement” et pas “réponses du gouvernement”. » Les deux en rient encore.
Richard Ferrand incarne presque physiquement un point médian entre l’ancien et le nouveau monde. Une singularité qui s’accompagne d’un look très « rad-soc ». Ses costumes-gilets bleu marine pour des rondeurs assumées. Un regard vif, bienveillant, paternel, que ses lunettes sévères ne masquent pas. Son profil légèrement bourbonien, sa pointe d’accent aveyronnais, une diction parfaite et des mots choisis. L’ensemble lui confère une autorité naturelle. Il voit beaucoup de monde : des élus, des ministres, des gens de la société civile. Il écoute, conseille. Il a l’art d’éteindre le feu avant l’incendie. Il sait ramener l’ordre de son timbre de voix chaud qui nasille un peu. Ses interlocuteurs savent que leur propos sera transmis à qui de droit à l’Élysée. Il entretient aussi la mémoire des grands anciens auxquels il a rendu hommage : Jacques Chirac, Hubert Germain (le dernier compagnon de la Libération) et bientôt Valéry Giscard d’Estaing. L’ancien sénateur et conseiller de Paris (LR) Pierre Charon résume : « Richard Ferrand représente le versant humanisé de la Macronie. »
Vous n’allez pas le croire, même François Bayrou, jamais prodigue en compliments, tranche : « Ferrand est un type loyal, j’en pense du bien. » Il y a cinq ans, le jour de l’investiture présidentielle, ils avaient pourtant failli en venir aux mains, Ferrand refusant d’accorder à Bayrou le nombre d’investitures MoDem pour les législatives qu’il avait négociées avec Emmanuel Macron. « J’en espérais cent vingt, on en a eu quatre-vingt-quinze, se souvient le second. J’ai fait semblant de lui faire porter le chapeau, alors que je savais bien que c’était un coup du président. » Affaire oubliée.
Dans la Macronie, tout le monde est à quai. On attend l’entrée en lice du président, toujours en tête des sondages. Depuis fin novembre, le dispositif de campagne est prêt. C’est Richard Ferrand qui en a réglé les derniers détails. Au fait, de quoi a-t-il le plus peur aujourd’hui, si près de l’échéance ? Sa réponse : « De l’imprévisible. » Une affaire en suspens
Le sort judiciaire de Richard Ferrand n’est pas encore réglé dans l’affaire dite des Mutuelles de Bretagne, toujours dans l’attente d’une décision de la Cour de cassation. Le président de l’Assemblée nationale pouvait espérer en avoir fini avec cet encombrant dossier immobilier quand la cour d’appel de Douai, en mars 2021, avait jugé les faits prescrits. Mais l’association Anticor a aussitôt déposé un pourvoi. L’affaire avait éclaté à la suite de révélations du Canard enchaîné sur les conditions de la location en 2011 par les Mutuelles de Bretagne, que Richard Ferrand dirigeait, de locaux commerciaux appartenant à sa compagne. Contestant toute irrégularité, le député avait cependant été mis en examen en septembre 2019 pour prise illégale d’intérêts.
29 janvier 2022



Jean-Marie Le Pen, dynastie
Posé sur les hauteurs du parc de Montretout, l’imposant manoir de briques et de pierres est un décor qui sollicite l’imaginaire. Fitzgeraldien le jour, hitchcockien à la tombée de la nuit…
Vu de près, des rides sur la façade, des peintures écaillées, des volets de guingois signalent que la bâtisse restée dans son jus exigerait des soins intensifs et coûteux pour recouvrer sa splendeur d’antan. Des feuilles mortes non ramassées laissent deviner un jardinier en télétravail.
Mais le romanesque y trouve son compte. Cet état des lieux est une allégorie de ses occupants. Depuis un demi-siècle, la famille Le Pen subit les assauts de la politique : violences, tromperies, coups bas, trahisons, ruptures, réconciliations. Chaque membre porte son lot de cicatrices de cette guerilla sans fin. Le feuilleton continue : Marion contre Marine. Un scénario pour Netflix. « Mais on s’aime quand même. La famille est le lieu où l’on peut encore le mieux survivre », s’attendrit le patriarche. Veut-il s’en persuader ou me le faire croire ? C’est justement lui, Jean-Marie, le propriétaire, que l’on veut rencontrer. Parce que c’est lui le monument – le menhir. Il a enjambé les deux Républiques. Élu plus jeune député poujadiste sous la IVe, opposant irréductible à de Gaulle sous la Ve à cause de l’Algérie, cinq fois candidat à la présidentielle, sept fois réélu député européen, une histoire.
À Montretout, il reçoit à l’heure du thé, en col roulé, l’esprit vif et la démarche hésitante. Comment imaginer que la veille il a perdu la vue pendant quelques minutes ? Un début d’AVC soigné depuis, sans gravité. De la terrasse de son bureau du premier étage, la vue embrasse la capitale et ses monuments : tour Eiffel, Sacré-Cœur. Il n’y vient plus que deux fois par semaine. Le reste du temps, il vit à Rueil avec Jany, son épouse. Yann, sa fille cadette, la mère de Marion, occupe le second étage avec l’un de ses deux fils, les demi-frères de Marion.
Au fond du jardin, dans une longère longtemps habitée par Marine et ses trois enfants, Pierrette, la première épouse et mère des trois filles. Enfuie un petit matin de l’été 1984 avec ses valises, partie pour un familier (Marine avait seize ans) sans jamais plus se manifester, sauf par une légendaire couverture du magazine Playboy. C’était quinze jours avant le mariage de Marie-Caroline, la fille aînée. En 2000, Pomponnette est revenue au logis. Ruinée. Pardonnée par ses filles, accueillie par son ex-mari, qui depuis subvient à ses besoins. « Nous sommes de vieux camarades », dit-il.
Dans une petite maison attenante habite Nolwenn, la fille de Marie-Caroline, compagne de Jordan Bardella, investi président temporaire du Rassemblement national. « Un beau garçon qui a le gabarit et du débit », commente le patriarche, qui n’a jamais reçu sa visite. Un ordre de Marine ?
Lors de la présidentielle de 2002, Marie-Caroline et son mari, Philippe Olivier, soutenaient le « félon » Bruno Mégret. Le Pen n’a plus parlé à sa fille pendant seize ans. Les retrouvailles ont eu lieu pour son 90e anniversaire… il y a trois ans ! « Ces souffrances font partie du métier », lâche-t-il. Dernier avatar familial : Marion, qui n’envisage pas de voter pour sa tante Marine et pourrait rejoindre Éric Zemmour.
On connaît son antienne : « “Je préfère mes filles à mes nièces, mes nièces à mes cousines, mes cousines à mes voisines, etc.” Je soutiens la candidature de Marine Le Pen. Je ne comprends pas que Marion soutienne un inconnu par rapport à la famille, si sympathique soit-il. » Un inconnu avec lequel il déjeune une fois par an depuis deux décennies.
Une odeur de soufre envahit Montretout. Pierrette – qui paraît-il n’a jamais eu d’inclination pour Marion/Marie-Caroline – se range du côté de Marine. Yann soutient sa fille, Marion. Et par ricochet Zemmour ? C’est qu’elle ne parle plus à Marine depuis que celle-ci lui a retiré pan par pan ses prérogatives. En clair, l’a privée de l’emploi qu’elle occupait depuis vingt-cinq ans au Front puis au Rassemblement national. « Des manières perverses, dixit le père. Mais que voulez-vous, ce sont des Le Pen, pas des femmes faciles qu’on peut influencer », commente-t-il, comme dépassé par les événements.
Marion, il ne la comprend pas. « C’était une Marine sans défaut. C’est moi qui l’ai envoyée à Carpentras pour les législatives de 2012, pour laver l’affront d’avoir été accusé par la gauche d’être un des inspirateurs et pourquoi pas un des auteurs de la profanation du cimetière juif en mai 1990. Six ans plus tard, le véritable coupable s’était livré à la police. Il n’était pas membre du Front national. Marion ne voulait pas y aller. J’ai dû vaincre ses réticences et elle a été élue. Son premier discours au Parlement m’avait époustouflé. Je découvrais une grande professionnelle, très douée. Je n’ai pas compris qu’elle quitte la politique cinq ans plus tard, alors que l’histoire lui déroulait un tapis rouge. Et encore moins qu’elle se lance dans son projet d’école, à Lyon, sans avoir de compétences universitaires reconnues. Et qu’est-ce qui lui a pris d’annoncer son envie de retour en politique, alors qu’elle est dans un autre projet de vie. Elle est mariée, attend un enfant pour le mois de juin. Comment pourrait-elle, dans ces conditions, être candidate aux législatives ? »
Incompréhension et déception. Marion ne l’a pas prévenu lorsqu’elle a abandonné son mandat de députée. Tout comme il a appris, par une dépêche de l’AFP, qu’elle ne voulait plus s’appeler Le Pen.
Et Marine ? « Elle a beaucoup progressé, travaillé. Elle est capable de faire des débats. L’image qu’elle projette est plus positive. Mais elle n’écoute personne. Je suis beaucoup plus souple qu’elle. Elle a écarté beaucoup de militants, des amis de Marion. C’est une écarteuse, plus efficace dans l’éjection que dans le recrutement. »
Un ange passe. La rancune paternelle n’a pas été jetée à la rivière. Il n’a pas digéré que sa fille, à qui il avait confié les rênes du parti en 2011, l’ait viré du Front national, qu’il avait fondé, lui en retirant même le titre de président d’honneur. Il lui a fait trois procès.
Il l’avait bien cherché. En redisant début avril 2015, sur BFM, que les chambres à gaz étaient un détail de l’histoire de la Seconde Guerre mondiale. Puis, dans Rivarol, « qu’il n’avait jamais considéré le maréchal Pétain comme un traître ». Et plus loin, que « Chevènement était un homme détestable, car marxiste ». Il visait Florian Philippot, le vice-président du Rassemblement national, qui fascinait Marine, laquelle cédait à toutes ses demandes ; il verrouillait tout, contrôlait les intervenants. C’est lui qui a imposé une ligne sociale, la retraite à soixante ans, la sortie de l’euro et le Frexit. Après son échec à la présidentielle de 2017, Marine s’est séparée de lui. Exit Philippot. Bon débarras !
Une « dure », Marine. C’est elle qui a fait sortir dans la presse la trahison possible de sa nièce avant même qu’elle n’ait pris sa décision. Sans doute celle-ci a-t-elle eu le tort de parler trop librement devant des tiers de son envie de revenir en politique, de son tropisme pour Éric Zemmour, son ami. À Laurence Ferrari, sur CNews, Marine a dit sa peine. « J’ai avec Marion une histoire particulière, je l’ai élevée avec ma sœur pendant les premières années. » En sortant du studio, elle avait les larmes aux yeux, m’a confié Laurence. Cet épisode devait humaniser la candidate. Sa vie privée n’est pas facile, elle en a bavé, ce qui la rend sympathique. Une résilience qui ne fait plus peur.
Rectification du père : « Yann a élevé sa fille toute seule, Marine raconte des histoires. » Devant le patriarche, on évoque les différences idéologiques entre la tante et la nièce.
Le patriarche botte en touche : « Zemmour, je l’aime beaucoup. Il remet mes idées dans la campagne. C’est lui que l’on attaque, c’est lui l’homme d’extrême droite. Peut-être rend-il service à Marine. »
Présidentielle de 1974 : Jean-Marie Le Pen avait recueilli 0,74 % des voix. 2022 : il est le géniteur de cette matrice turbulente qui recueille 30 % des intentions de vote. Il estime avoir été le premier à prévenir les électeurs que, selon lui, une immigration non contrôlée, mettrait en danger l’identité de la France. Un héritage que se disputent sa fille puis sa petite-fille. Il leur a inoculé le virus politique : la dynastie Le Pen.
Un cas unique que l’on pourrait admirer s’il n’y avait sur son costume cette tache indélébile. Septembre 1987, le leader du Front national est le roi du pétrole. Il préside un groupe de trente-cinq députés d’extrême droite à l’Assemblée nationale grâce à la proportionnelle de François Mitterrand. Il va bientôt être reçu en Israël quand survient la faute fatale un dimanche soir sur RTL. Que dit-il ? Que « les chambres à gaz sont un point de détail de l’histoire de la Seconde Guerre mondiale ».
« Six millions de morts, c’est pour vous un détail ? »
« Voulez-vous me dire que c’est une vérité révélée à laquelle tout le monde doit croire, que c’est une obligation morale ? »
Du révisionnisme force 9 sur l’échelle de Richter. Un scandale international. Un chagrin terrible pour sa famille de sang, autant que pour sa famille de cœur. Les militants, les élus, beaucoup vont le quitter. Quiconque autre que lui n’aurait pu résister à ce flot d’opprobre. Il recueillait tout de même 14,7 % des voix, un an plus tard, en 1988. Mais ce jour-là, Jean-Marie Le Pen a irrémédiablement compromis ses chances de conquérir, un jour, une responsabilité nationale de premier plan.
Personne n’a jamais pu lui faire regretter ses paroles. Le détail de l’histoire, il n’en démordra pas non plus devant moi. Il sait pourtant qu’il a tort, mais son obstination bretonne l’empêche d’avouer, révélant ainsi une faille de l’intelligence. Dommage pour lui, Jean-Marie Le Pen ne recule jamais.
5 février 2022


Balladur le courtisé
Au quatrième étage d’un bel immeuble Art déco sis entre le Trocadéro et la tour Eiffel, à Paris, Édouard Balladur reçoit. Le visiteur est introduit dans une grande entrée bornée par des portes vitrées, occultées de l’intérieur par des rideaux protecteurs de l’intimité.
À peine entré dans le vaste salon on est saisi par son atmosphère proustienne. On croirait que la duchesse de Guermantes vient de quitter les lieux : moquette à ramages, fauteuils crapauds recouverts de velours cramoisi, canapé vert amande, profusion de coussins, guéridons Napoléon III, murs ornés de tableaux, de photos familiales. Je reconnais un portrait de Titus, le setter irlandais adoré, compagnon des années heureuses dont Mme Balladur parlait comme du cinquième fils de la famille : « Je suis toujours avertie du retour d’Édouard à la maison, Titus commence à s’agiter cinq minutes plus tôt. » Édouard Balladur était alors le second Premier ministre de cohabitation de François Mitterrand (entre 1993 et 1995).
Celui qu’il est toujours de bon ton (et même de rigueur) d’appeler « monsieur le Premier ministre » vous attend, inchangé malgré le temps qui passe et trois côtes cassées à Noël au pied de son chalet chamoniard. Toujours ce regard ironique, son sourire en demi-lune et son élégance légendaire. Ce jour-là, tout en symphonie de gris, mélange de flanelle et de cachemire venu droit de Savile Row. Seule infidélité à cette Mecque du raffinement britannique : ses célèbres mi-bas rouges de chez Gammarelli, le fournisseur des cardinaux à Rome, qu’il ne porte que le week-end.
À l’orée des années 1990, il avait chargé la belle Monique Raimond de lui en rapporter quelques paires. Épouse de son ex-collègue et ministre des Affaires étrangères, lors de la première cohabitation entre 1986 et 1988, quand lui était ministre d’État, ministre de l’Économie, des Finances et de la Privatisation. Jean-Bernard Raimond était ambassadeur auprès du Saint-Siège.
Quelle ne fut pas la confusion de Mme Raimond lorsqu’elle fut interrogée sur la pointure de « [son] cardinal » par le vendeur lui susurrant tout bas et l’air complice : « Dites-moi son nom, je les connais tous. » Souvenirs, souvenirs…
À l’approche de la présidentielle, Édouard Balladur est très sollicité par les politiques. On souhaite avoir son avis, ses conseils. On vient aussi quémander son soutien. Ainsi, avant Noël, Éric Zemmour, qu’il recevait une fois par an depuis toujours, lui demande un rendez-vous. Réponse : « Oui, mais à condition que vous ne m’instrumentalisiez pas. » Entre eux, une conversation de bon aloi avec comme toujours quelques piques, l’ex-Premier ministre jugeant ridicule de vouloir imposer des prénoms français à tout le monde.
« Vous vous appelez bien Éric, et c’est danois. »
« Oui, mais c’est un prénom chrétien ».
À la fin de l’entretien, Éric Zemmour lui glisse : « J’aimerais bien que vous me souteniez. » Une offre déclinée avec courtoisie mais fermeté : trop de choses les séparent, voire les opposent. Entre autres, quelques lectures mal digérées de l’histoire.
Puis-je revenir en janvier pour vous poser la même question ?
« Mais vous savez, ma réponse sera inchangée. »
Nicolas Sarkozy vient lui raconter ses conversations avec Macron.
« J’ai déjeuné avec lui, il voudrait que je le soutienne », lui glisse avec gourmandise l’ancien président.
Éric Ciotti, qui faisait partie de son équipe lors de la présidentielle de 1995, vient l’entretenir de la campagne. Aujourd’hui, il est le primus inter pares des quatre mousquetaires de la primaire. « J’admire Édouard Balladur pour son acuité intellectuelle. Lui, il voit les choses. Un homme d’État. Pour moi, il demeure la grande occasion manquée pour le pays en 1995. »
Samedi 5 février, c’était au tour de Valérie Pécresse. En 2015, Édouard Balladur était au premier rang de son grand meeting de soutien quand elle partit à la conquête de l’Île-de-France.
« En janvier elle m’a envoyé ses vœux. Je lui ai répondu gentiment. Samedi, elle se disait froissée. »
« Éric Zemmour raconte que vous dites du mal de moi », s’inquiète la candidate.
Édouard Balladur ne laisse rien percer de ce qu’il a répondu, mais on ne le connaît assez pour le suspecter d’avoir tenu les propos que le polémiste lui attribue : on ne prête qu’aux riches. Sa lucidité, son esprit acéré, le plaisir du bon mot ne le portent guère à la bienveillance ou à l’indulgence. Saint-Simon plus que Bossuet, il peut asséner de sa voix flûtée, sur un ton mezza voce, les pires vacheries sur les uns et les autres.
« Est-ce que vous pourriez me soutenir ? » m’a-t-elle demandé.
« Je lui ai répondu que j’attendrais pour me prononcer. »
Édouard Balladur veut prendre son temps. Les protestations énamourées de fidélité à Jacques Chirac de la candidate n’agissent pas sur lui comme une tentation pressante. Mardi, devant moi, il avançait qu’elle devait encore affiner sa musique personnelle, trouver en elle la force de faire partager aux Français son projet novateur pour le pays : « Sinon, quelle autre solution, qui d’autre ? Je ne vois pas qui serait plus qualifié qu’elle. »
Après les défections d’Éric Woerth et aussi de la maire de Calais, Natacha Bouchart, en espérant qu’il n’y en ait pas d’autres, Valérie Pécresse apprécierait sûrement de le voir figurer au premier rang de son meeting au Zénith.
Qui d’autre ? Emmanuel Macron ? « Il a pris des risques et obtenu un succès sans précédent. Il a du brio. Son quinquennat a été fertile en épreuves, certaines en partie dues à sa politique (les Gilets jaunes), d’autres non (le Covid). Je m’interroge surtout sur sa politique étrangère. Je ne crois pas qu’elle soit adaptée au monde d’aujourd’hui. Il veut une Europe dont nos partenaires ne veulent pas et le poids économique de la France, qui ne cesse de reculer, est aussi un handicap. Sa jeunesse le porte à croire que son charme suffit à convaincre les partenaires. En Algérie, au Rwanda, avec les Russes, il commet les fautes de celui qui ne connaît pas l’histoire. C’est un opportuniste. »
Combien de fois ai-je entendu Édouard Balladur plaider que la seule formation valable pour un homme d’État est de bien connaître l’histoire de France et du monde ? Cela nourrit la réflexion, autorise les projections sur l’avenir car tout recommence toujours. Secrétaire général de l’Élysée à la fin du mandat de George Pompidou, ministre d’État (1986-1988), Premier ministre (1993-1995), quelles qu’aient été ses fonctions, il a toujours pris du temps pour lire le soir et réfléchir, quittant son bureau, quoi qu’il arrive, avant 20 heures.
Durant la cohabitation, il était bien le seul à pouvoir tenir tête, à pousser loin la confrontation avec Mitterrand, dans leurs conversations privées sur l’histoire. Quand les jeunes ministres de droite que le président conviait à l’accompagner dans ses voyages rentraient éblouis par sa culture.
« Moi, Mitterrand ne m’a jamais impressionné, dit-il. Et puis il a fait beaucoup de mal à la France. »
Édouard Balladur n’a jamais rencontré le président Macron. Jean Castex l’a récemment invité à déjeuner. « Il est très sympathique », dit-il. Au fond, toutes ces sollicitations l’amusent. Il recevra bientôt Bruno Retailleau.
Il vitupère aussi contre tous ces candidats qui veulent quitter l’Otan : « Quel irréalisme ! Mais sans l’aide des Américains, sans leurs drones, où en serait l’armée française ? Je préfère être dans l’Alliance atlantique plutôt que face aux Russes et aux Chinois. »
Autre sujet d’agacement : « Cette simplicité stupide, cet affaissement intellectuel à vouloir déboulonner les statues, alors que selon les critères d’aujourd’hui il n’y aurait plus un seul grand homme sans tache. »
Il s’insurge aussi contre la dénonciation calomnieuse permanente qui sévit sur les réseaux sociaux. « Mais vous savez, pendant la guerre, les Français étaient les champions de la délation. Avec une lettre et un timbre à la Gestapo, on envoyait les Juifs en déportation, et aussi son concurrent en affaires, en amour… On se vengeait par jalousie, cette passion triste. »
Édouard Balladur a assez de recul pour jeter dans la conversation : « Je me garde bien de donner des conseils aux candidats, je suis sensible au ridicule, je n’oublie pas que je ne suis pas arrivé au second tour en 1995. »
Une blessure à l’évidence pas encore cicatrisée. En janvier 1995, les sondages étaient pour lui au zénith. L’heureux dénouement de la prise d’otages d’un avion d’Air France sur l’aéroport d’Alger, par des islamistes algériens qui menaçaient de faire sauter l’appareil, lui garantissait un succès trois mois plus tard.

OPS/nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Titre


		Copyright


		Sommaire


		Richard Ferrand, le baron de Macron


		Jean-Marie Le Pen, dynastie


		Balladur le courtisé


		Cadet Roussel en sa maison


		Édouard Philippe, un esthète au zénith


		Les flèches de Larcher


		Roland Dumas, le dernier mousquetaire


		Claude Malhuret, bien sous tous rapports


		Alain Bauer, le grand maître de la coulisse


		Jean Castex, un recours


		Notre « Queen » Hélène Carrère d'Encausse


		Maurice Lévy, puissance et gloire


		Macky Sall, l'inquiétude du sage


		Bruno Retailleau, celui qu'on n'attendait pas


		Didier Lallement prend le large


		Vies et œuvres d'Alain Mérieux


		Philippe de Gaulle, le der des ders


		Bernard Rougier, lanceur d'alerte


		Général Georgelin, (re)bâtisseur de cathédrale


		Caroline Eliacheff, les enfants d'abord


		Cambadélis, miraculé qui croit aux miracles


		Éric Woerth ne lâche jamais prise


		Jean-Louis Bourlanges, l'« ogre » de l'Assemblée


		Giuliano da Empoli, l'homme qui met Poutine à découvert


		Xavier Driencourt, le parler vrai d'un ambassadeur


		Pierre Brochand : « Nous sommes ligotés par notre État de droit »


		Jean-Pierre Raffarin, homme d'apaisement


		Charles Amédée de Courson, l'aristocrate révolutionnaire


		François Pinault, homme libre


		Jean-Yves Le Drian, le retour du Menhir


		Du même auteur




Pagination de l'édition papier


		1


		2


		7


		9


		10


		11


		12


		13


		14


		15


		16


		17


		18


		19


		20


		21


		22


		23


		24


		25


		26


		27


		29


		30


		31


		32


		33


		34


		35


		36


		37


		39


		40


		41


		42


		43


		44


		45


		46


		47


		49


		50


		51


		52


		53


		54


		55


		56


		57


		59


		60


		61


		62


		63


		64


		65


		66


		67


		69


		70


		71


		72


		73


		74


		75


		76


		77


		79


		80


		81


		82


		83


		84


		85


		86


		87


		89


		90


		91


		92


		93


		94


		95


		96


		97


		99


		100


		101


		102


		103


		104


		105


		106


		107


		109


		110


		111


		112


		113


		114


		115


		116


		117


		118


		119


		120


		121


		122


		123


		124


		125


		127


		128


		129


		130


		131


		132


		133


		134


		135


		136


		137


		138


		139


		140


		141


		142


		143


		144


		145


		146


		147


		148


		149


		150


		151


		153


		154


		155


		156


		157


		158


		159


		160


		161


		163


		164


		165


		166


		167


		168


		169


		170


		171


		172


		173


		174


		175


		176


		177


		178


		179


		181


		182


		183


		184


		185


		186


		187


		188


		189


		191


		192


		193


		194


		195


		196


		197


		198


		199


		201


		202


		203


		204


		205


		206


		207


		208


		209


		211


		212


		213


		214


		215


		216


		217


		218


		219


		221


		222


		223


		224


		225


		226


		227


		228


		229


		231


		232


		233


		234


		235


		236


		237


		238


		239


		241


		242


		243


		244


		245


		246


		247


		248


		249


		250


		251


		252


		253


		254


		255


		256


		257


		258


		259


		261


		262


		263


		264


		265


		266


		267


		268


		269


		271


		272


		273


		274


		275


		276


		277


		278


		279


		280


		281


		282


		283


		284


		285


		286


		287


		288


		289


		290


		291


		293


		294


		295


		296


		297


		298


		299


		300


		301


		302


		303


		304



Guide

		Couverture

		Secrets de vies

		Bibliographie

		Sommaire





OPS/cover/pagetitre.jpg
CATHERINE NAY

SECRETS DE VIES

BOUQUINS

document





OPS/cover/cover.jpg
Catherine Nay

A 'origine
d'un portrait,
1l y a toujours

la gourmandise. »

151018/0]8) 1A

document






